
Il n’est pas question de décrire ici
l’essor et les transformations que

connurent les bibliothèques munici-
pales au cours de ce dernier quart de
siècle, mais seulement de rappeler les
trois facteurs principaux qui, à nos
yeux, ont concouru au renouvellement
de la conception même du service :
– les débats, d’abord, et les question-
nements qui ont agité la profession à la

fin des années 60. Ces débats ont porté
sur les nouveaux publics à desservir et
sur leurs besoins, sur les collections, sur
la conception des espaces de la biblio-
thèque et la notion de réseau, sur les
politiques d’animation et d’action cul-
turelle : une approche nouvelle du ser-
vice et du métier, de leurs finalités et
objectifs ;
– l’émergence d’une volonté et d’un
investissement des collectivités locales
pour une modernisation des locaux et
le recrutement de nouveaux person-
nels qui se sont traduits, dans la plu-
part des cas, par un renouvellement
complet du service, sur la base de pro-
grammes de développement adaptés
aux caractéristiques des différentes
villes. Cette volonté impliquait un
engagement politique et financier sou-
tenu par l’État, certes, mais sans pré-
cédent de la part des élus ;
– enfin, l’analyse des premières expé-
riences et réalisations des années 70
et 80 et du succès que connurent les
nouveaux services, analyse qui eut
une influence importante sur la for-
mation et l’information tant des élus
et des administrateurs locaux que des
bibliothécaires.
On peut énoncer brièvement les
idées forces et les mots clefs qui ren-
dent compte de cette mutation : le
rôle éducatif, culturel, civique et
social de la bibliothèque ; la démo-
cratisation culturelle ; l’information
du citoyen, la contribution à ce qu’il
puisse se forger une opinion, le res-
pect de son indépendance, la tolé-

■  L E R Ô L E S O C I A L E T C U L T U R E L D E S B I B L I O T H È Q U E S ■

41
BBF

Paris
T. 42
n° 1

1997

LE RÔLE SOCIAL ET CULTUREL
DES BIBLIOTHÈQUES
VU DE BOBIGNY

DOMINIQUE TABAH

Bibliothèque municipale
de Bobigny

Carte postale éditée à
l’occasion des dix ans

de la bibliothèque.
Photo Patrick

Zachmann



rance, le développement de l’esprit
critique de l’utilisateur ; l’accès aux
œuvres, aux savoirs et à la connais-
sance (héritage, mémoire, mais aussi
appropriation du contemporain) ; la
formation, l’accompagnement sco-
laire, le prolongement de l’école,
l’« autodidaxie », la formation conti-
nue ; la construction personnelle, l’in-
formation pratique et les loisirs.
En bref, la bibliothèque est un lieu
d’échange, de rencontre, de débats,
de partage, de citoyenneté, de socia-
bilité, de découverte, de délectation.
Mais elle est aussi un service de
proximité d’un usage quasi quoti-
dien, ce qui lui donne un rôle social et
culturel qui s’apparente davantage,
pensons-nous, à celui de l’école (mais
au profit de toutes les classes d’âge)
qu’à celui d’autres institutions cultu-
relles auxquelles on la compare sou-
vent : musée, archives, théâtre, écoles
de musique.

Quatre périodes

Ces missions assignées à la biblio-
thèque sont en partie héritées de
conceptions formulées avant et après
la guerre et elles ont évolué au cours
des deux dernières décennies. Nous
distinguerons quatre mouvements ou
périodes.

Le Front populaire
et la Libération

Les thèses socialiste, marxiste, républi-
caine, démocratique modèlent, cha-
cune à sa manière, la conception de la
culture – et du service public de la cul-
ture – prenant appui sur le militan-
tisme et l’engagement de leurs acteurs.
La lecture est émancipatrice, libéra-
trice, subversive, contestataire : elle est
restitution au peuple de ce qui lui
appartient. Pas de culture sans prise de
conscience collective : elle est une
arme pour le changement et la résis-
tance. C’est sur ces bases que, dans les
années soixante, André Malraux a
défini le rôle des maisons de la culture :
rapprocher le public le plus large des
œuvres de création. Et nul ne doute
que ces conceptions auraient été appli-
quées aux bibliothèques si l’auteur de
L’Espoir en avait eu la charge.

Le mouvement de 68

Il a été largement influencé par les
thèses des sociologues Pierre Bour-
dieu et Jean-Claude Passeron concer-
nant l’héritage culturel, la
reproduction, le poids du détermi-
nisme de classe, l’opposition entre cul-
ture bourgeoise et culture populaire, la
constatation que la culture « lettrée »
s’opposait à l’apport des cultures
minoritaires. Cette période a coïncidé
avec l’apparition de la notion d’anima-
tion et l’arrivée dans la lecture
publique – le service public de la lec-
ture – d’une génération de bibliothé-
caires dont la conception du métier
était ancrée sur un militantisme en
matière d’action culturelle au bénéfice
des couches populaires, prenant en
compte leurs valeurs propres. Beau-
coup d’entre eux furent volontaires
pour exercer leur mission dans les ban-
lieues défavorisées et dans les com-
munes à majorité communiste ou
socialiste engagées dans un combat
pour « changer la vie » autant que
pour changer la société.
C’est aussi le moment où apparaît le
slogan « La culture est dans la rue »
qui portait déjà en germe le « tout
culturel » des années Lang et le refus
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Préfecture de la Seine-Saint-Denis
depuis la création du département
(1964)
Municipalité : Union de la gauche,
maire communiste
45 000 habitants en 1990 (39 000 
en 1968)
74 % d’ouvriers et petits employés.
Plus fort pourcentage départemental
de familles non imposables
22 % de chômeurs
33 % de moins de 20 ans, 
42 % de moins de 25 ans
22 % de la population est étrangère :
Afrique du Nord (11 %), Afrique
noire, Turquie, Portugal
53 % de la population habite 
des HLM

Diplômés de l’enseignement
supérieur : 2 % de la population 
en âge d’être active (1990)
Bacheliers : 5 %
CEP et CAP : 49 %
Sans diplôme : 44 %

Bobigny

« Ouvrez le toit de la
maison des livres, soulevez
les murs et laissez
l’ensemble grandir : cela
ressemblera d’un coup à la
ville d’ici et les rayons des
livres aux barres de béton
et les alignements des
titres à l’ensemble des vies
ici accumulées.
Levez le toit des livres.
Si j’oubliais tout ce que je
sais de la bibliothèque et
de la ville pour passer une
journée à observer et
entendre les lecteurs et ce
qu’ils disent, la salle
d’étude et ses visages, et
les bureaux comme, dans
un bateau, la salle des
machines ? »*

François BON, écrivain

* Toutes les phrases sont extraites de la
plaquette publiée à l’occasion des dix ans de
la bibliothèque.



de hiérarchisation entre les diffé-
rentes formes de culture.

Les années 80

L’échec (relatif) du principe d’égalité
comme fondement de l’école républi-
caine est reconnu. On découvre un
phénomène jusqu’alors occulté :
l’illettrisme, source et résultat d’une
fracture sociale qui ne sera réelle-
ment dénoncée que plus tard. La sco-
larisation massive, fondée sur
l’élitisme républicain et sur une
mobilité sociale qui, pensait-on, en
découlerait, avait engendré un dis-
cours inopérant sur la lecture et la
maîtrise de la langue comme un
« pouvoir » conduisant à la réussite
scolaire, c’est-à-dire à la réussite
sociale.
Mais c’est aussi le moment où les
thèses sur l’apprentissage de la lec-
ture mettent l’accent sur le sens et les
contenus plutôt que sur les tech-
niques de déchiffrage et insistent sur
les notions de motivation, notions sur
lesquelles les bibliothèques se sont
appuyées pour mettre en place des
projets culturels autour du livre en

coopération avec l’école. Ces notions
ont également été appliquées dans
les stages de remise à niveau destinés
aux publics illettrés ou de réinsertion
sociale, pour permettre aux per-
sonnes concernées de redonner un
sens à leur vie et de reconquérir leur
dignité.
La bibliothèque fut alors interpellée et
assignée à intervenir dans les disposi-
tifs de lutte contre l’illettrisme. C’était
accroître son rôle social plutôt que cul-
turel et affirmer sa capacité à lutter
contre les phénomènes d’exclusion.
C’était aussi renforcer le rôle des
bibliothécaires comme travailleurs
sociaux et comme acteurs d’une réin-
sertion sociale et « nationale » des chô-
meurs, des jeunes en difficulté, des
travailleurs (ou chômeurs) immigrés,
et l’occasion pour la profession d’ap-
préhender les obstacles à la fréquenta-
tion des bibliothèques par une partie
de la population et de mener une
réflexion sur l’adaptation de l’institu-
tion aux besoins de cette population,
qu’on appelait les « non-lecteurs ».
On fit alors appel à des « médiateurs
du livre », issus eux-mêmes des
milieux défavorisés, pour conduire
des actions dans le domaine de la lec-
ture, considérant en fin de compte
que les capacités relationnelles de ces
acteurs étaient plus efficientes que
leurs compétences en matière de
contenus culturels, hypothèse discu-
table, de notre point de vue.
La bibliothèque fut aussi incluse dans
les instruments d’une politique natio-
nale et locale de la ville et dans les
projets visant à ce que les quartiers
défavorisés ne le soient plus – ou de
façon moins explosive –, à l’instar des
services administratifs municipaux,
de l’école, de la police ou de la poste
et en partenariat avec les associa-
tions. En encourageant par ses sub-
ventions les projets de bibliothèques
limités aux quartiers sensibles, l’État
prit le risque d’en pervertir les objec-
tifs et de favoriser la ghettoïsation, le
communautarisme et les phéno-
mènes de repli, alors que la biblio-
thèque doit au contraire être un
espace de métissage et de brassage
social.
La mission des bibliothèques devint
alors de plus en plus complexe et leur
difficulté à affronter l’hétérogénéité
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Locaux 1 bibliothèque centrale 
(3 600 m2)
1 bibliothèque de quartier 
(700 m2)
1 bibliobus

Personnel Catégorie A : 5 (17,9 %)
Catégorie B : 13 (46,4 %)
Catégorie C : 10 (35,7 %)
Total : 28

Budget 1996 7 000 000 F

Collections 110 000 volumes 
dont 43 % pour les <14 ans
230 titres de périodiques 
(340 abonnements)

Acquisitions 7 800 volumes par an

Emprunteurs 9 600 
(22 % de la population) 
dont 46 % pour les <14 ans

<14 ans 49 % des habitants 
de cet âge

15-25 ans 29 % des habitants 
de cet âge

Étrangers 27 % des emprunteurs 
(contre 22 % pour 
la population)

Prêts annuels 220 000 dont 55 % 
pour les <14 ans

La bibliothèque

« Gamin, j’adorais venir
dans les bibliothèques

modernes. J’aime
l’ambiance feutrée. C’est

rassurant comme une
chambre de gosse. Sentir la

présence des livres me
réconforte. Je suis

flemmard ; je n’ai même
pas besoin de les ouvrir, le

simple fait d’être là me
donne le sentiment d’être

plus intelligent. Je feuillette,
je me balade. J’ai

l’impression d’avoir le
monde à portée de main. Je

regarde les gens lire. Ils
sont absorbés, ils ne me

voient pas, j’en profite. Je
peux me concentrer sur les

visages, les mains. Je me
sens bien ».

Christophe BLAIN, illustrateur



des usagers fut mise en évidence. Vic-
time de son succès, l’institution
connaissait les phénomènes de vio-
lence urbaine tout autant que les
autres services.

Les années 90

La crise économique n’épargne pas
les bibliothèques, qui connaissent un
certain marasme, une attitude de
repli, un abandon de leurs ambitions,
un renoncement à des formes d’uto-
pie et de pari, phénomènes qui sont
les effets d’une absence de perspec-
tive politique et sociale.
Les bibliothécaires sont écartelés entre
leur rôle de technicien de l’informa-
tion et les « gestes » en faveur des
exclus. Les conséquences sur le réseau
se font rapidement ressentir : différen-
ciation des rôles de la bibliothèque de
centre ville et des équipements de
quartier, où l’on affecte un personnel
au profil social plutôt que culturel. La
chose est tellement admise qu’elle a
une conséquence sur les projets archi-
tecturaux : grands et beaux au centre,
fonctionnels mais modestes à la péri-
phérie, option renforcée par les procé-
dures de financement de l’État. En
fait, ce renoncement s’accompagne de
trois phénomènes qu’il faut bien appe-
ler des « dérives ».

La dérive techniciste

Les discours sur les nouvelles techno-
logies, sur la révolution cybernétique
et sur les enjeux de pouvoir que
représente aujourd’hui l’accès à l’in-
formation informatisée (CD-Rom,
bases de données en ligne, Internet)
sont en passe de devenir pour certains
la question clef de la « modernité »
des bibliothèques, reléguant au
second plan leur vocation culturelle et
leur dimension humaniste1. L’ENSSIB
ne forme-t-elle pas les conservateurs
chargés du service public de la lecture
à être avant tout des techniciens de
l’information ? On peut craindre
qu’une telle conception du métier

fondée sur la technicité ne fasse
perdre de vue le rôle essentiel de la
bibliothèque municipale. L’informa-
tion est un outil et non une fin en soi.
Elle n’est utile que lorsque la
demande est bien formulée et profite
à celui qui connaît, peut choisir et
trier, à celui qui possède un savoir, et
met en œuvre un raisonnement, un
questionnement.
Et si les jeunes des milieux défavorisés
ne lisent plus, on ne peut se contenter,
sous peine de démagogie, de leur offrir
en échange des CD-Rom sous le pré-
texte qu’ils y naviguent avec aisance,
habitués qu’ils sont au zapping, aux
jeux vidéo et à la civilisation de l’ins-
tantané. Quant aux bases de données,
a-t-on bien réfléchi qu’elles consti-
tuaient un service conçu pour être,
comme le téléphone, utilisé à domicile
et qu’elles risquent à brève échéance
de ne plus être une priorité pour les
usagers des bibliothèques (étant
entendu qu’elles doivent, c’est évident,
rester des outils pour le personnel) ?
Enfin, la bibliothèque est le seul ser-
vice public de diffusion du livre et de
l’écrit – ce qui n’est pas le cas de l’au-
diovisuel, du cinéma, de la musique ou
des bases de données – et il convient
de bien prendre ce fait en compte
lorsque l’on fixe ses priorités.

La dérive gestionnaire

Sous la contrainte de leurs difficultés
financières, les communes adoptent de
plus en plus des méthodes de gestion
calquées sur celles des entreprises pri-
vées, voulant ainsi rentabiliser des ser-
vices publics selon des critères
marchands. L’évaluation des poli-
tiques culturelles ne porte plus sur leur
efficacité sociale ou la qualité du ser-
vice rendu, mais sur leur gestion éco-
nomique, en fonction de critères
définis par le libéralisme. La logique
de l’offre se substitue ainsi à celle de la
demande et les collections de livres
(de biens culturels) sont de plus en
plus considérées comme des marchan-
dises soumises aux règles des stocks
(celles de la rotation et du profit
immédiat), la notion d’usager faisant
place à celle de client. Dans les
logiques culturelles récentes, on peut
craindre que l’approche qualitative
disparaisse au profit du quantitatif.
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« Mais qu’est-ce que lire ?
Sinon passer de l’autre
côté du miroir de la
parole. C’est voir, derrière
les vitres, se dresser les
mots comme des routes ou
des paysages. Emprunter
les raccourcis, ou bien
leurs lacets et détours.
La bibliothèque est un quai
où poser le fardeau de
l’immédiat, quitter son
lourd manteau de
certitudes. On accuse
souvent l’imaginaire d’être
inutile. Mais les romans
qui ne veulent pas mourir
n’inventent que la vérité ».
Dominique GRANDMONT, poète

1. Ainsi conçue, modernité = merdonité, disait
Michel LEIRIS, représentant incontesté de la
modernité intellectuelle.
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La perestroïka s’accompagne d’une
formidable explosion des lettres
soviétiques : édition de manuscrits
inédits, mémoire ressuscitée
d’écrivains censurés, émergence
d’une nouvelle génération d’écrivains,
nombreuses traductions.
L’objectif était de permettre aux
lecteurs :
– de s’orienter dans la littérature
soviétique ;
– de définir le rôle et la situation des
écrivains et la place de la littérature
dans la société ;
– de débattre sur l’actualité
soviétique.
Les réalisations ont consisté en :
– une exposition et une brochure
(47 p.), réalisées avec le concours
d’Irène Sokologorsky (Université de
Paris 8) ;
– un colloque avec la participation de
trois écrivains soviétiques invités par
la ville et le Conseil général.

Du dégel à la perestroïka 
par lettres recommandées

la littérature soviétique 
contemporaine de 1953 
à nos jours (mai 1990) La motivation était de « donner la

parole à la langue », de faire découvrir
et redécouvrir la beauté de la langue
écrite ou parlée, littéraire ou
quotidienne, verte ou rose, les gros
mots, les bons mots, les argots, la poésie,
le verlan. Et Desnos, Leiris, Prévert,
Rabelais, Zazie et les autres.
Les réalisations ont consisté en :
– la reconstitution d’un bistrot, lieu du
franc-parler et de la parole échangée ;
– une exposition de livres ;
– une exposition Jeux de lettres-jeux de
mots ;
– un spectacle Choses communes, texte
de Georges Perec, mise en scène de
Dominique Lurcel ;
– un spectacle pour enfants Chemin des
mots par Pépito Matéo ;
– un débat sur l’argot avec Jean-Paul
Colin, auteur d’un dictionnaire de
l’argot ;
– un jeu-concours Langue sauce
piquante, paru dans le journal municipal
et ouvert à tous les Balbyniens
(incitation à voir l’exposition et utiliser
la bibliographie).

L’or de la langue
(printemps 1991)

A l’occasion du 50e anniversaire de la libération des camps
de concentration et d’extermination nazis.
Motivation
Nous sommes à une période charnière, du fait de la
disparition progressive des témoins, de la publication
récente de témoignages inédits importants et de travaux
historiques réexaminant la question du génocide et du fait
de l’émergence d’une nouvelle réflexion sur cette période.
Les bibliothèques sont des lieux de mémoire où sont
conservés les témoignages écrits ou enregistrés, jouant un

rôle de transmission entre les générations.
Contexte local : proximité du camp de Drancy ; gare de
Bobigny, point de départ vers les camps d’extermination,
récemment classée monument historique à ce titre.
Réalisations
– bibliographie préfacée par Annie Leclerc (35 p.) :
témoignages et récits de déportés, études historiques,
ouvrages de réflexion, œuvres littéraires (transmission d’une
expérience), la shoah dans les livres de jeunesse ;
– exposition de livres et documents. Quinzaine de

présentation de films témoignages
(pour adultes et enfants) ;
– débats : Transmettre la mémoire, avec
Robert Bober, Annie Leclerc, Annette
Muller, Annette Wieviorka ; lecture de
témoignages ;
– adaptation scénique des Conversations
avec Primo Levi de Ferdinando Camon,
par Dominique Lurcel ;
– lecture de textes de Charlotte Delbo ;
– rencontre d’adolescents avec Annette
Muller, auteur de La petite fille du
Vel’d’hiv’ ;
– à l’issue de cette action, constitution à
la bibliothèque de Bobigny d’un fonds
permanent sur la shoah (avec le
concours du CNL).

La Shoah
des livres contre l’oubli (avril 1994)



La dérive consumériste

Un dernier écueil pour la bibliothèque
est la tentation de céder aux exigences
d’une société des loisirs, où les biens
culturels deviennent des produits de
consommation obéissant aux lois de
l’audimat, aux pressions médiatiques,
aux prix littéraires autodécernés par les
grandes maisons d’édition, à l’accéléra-
tion du temps. Le seul critère de l’au-
dience des bibliothèques comme signe
de leur réussite les conduit à adopter la
même logique consommatrice que
celle des industries culturelles qui doi-
vent – c’est leur fonction – être ren-
tables avant tout. Elles se transforment
en supermarchés, comme il est dit dans
un article paru dans Le Monde du
24 octobre 1996, qui considère – et s’en
félicite – que c’est la présence du multi-
média qui a permis le décollage des
bibliothèques (devenues média-
thèques), plébiscitées par un public
massif.
A céder aux modes, aux goûts et aux
pressions du jour, les bibliothèques
risquent en fait de ne plus remplir
leur mission culturelle et sociale, de
ne plus jouer leur rôle de résistance
et de n’être plus que des espaces de
culture consensuelle, abandonnant
toute ambition de promouvoir les
œuvres, les auteurs et les éditeurs qui

prennent des risques et qui doivent
compter sur la durée pour parvenir à
leurs lecteurs – durée que permet
précisément le service public – et ris-
quent enfin que les enjeux sur la
langue et le pouvoir de l’imaginaire
ne soient plus pour elles une priorité.

Un pari difficile

A Bobigny, depuis vingt ans, le parti
adopté – fondé sur les mêmes valeurs
et les mêmes enjeux que ceux évo-
qués précédemment – est de s’ins-
crire dans une logique de
démocratisation et d’élargissement
des publics et d’accès du plus grand
nombre aux biens culturels : que la
bibliothèque soit un espace de par-
tage et de circulation des idées, de
rencontre avec la création dans les
domaines les plus variés, un lieu
vivant de débat, de confrontation et
d’échange, de pluralisme des idées et
des cultures.
Pari difficile mais d’autant plus
nécessaire que le service s’adresse à
des populations qui – si l’on se
reporte aux caractéristiques sociolo-
giques de la commune – sont souvent
éloignées des habitudes de lecture.
Faut-il rappeler la corrélation entre
appartenance sociale et pratiques

culturelles qu’ont mise en évidence
les enquêtes et les études récentes ?
Ceci implique que la bibliothèque
soit porteuse d’un exigeant projet
culturel, celui de mettre en place une
politique de l’offre. Qu’elle ne soit
pas seulement chargée de répondre à
la demande la plus manifeste ou la
plus immédiate.
Cette conception impose que la
bibliothèque s’implique dans des com-
bats d’idées, s’engage sur des choix et
affirme ses positions, toutes choses
que certains considéreront peut-être
comme contraire aux règles de neu-
tralité du service public et ils auront
tort : que faisait Jean Vilar dans son
théâtre national populaire ?
Elle impose aussi que la bibliothèque
refuse toute idée de fatalisme, toute
vision d’un déterminisme inébran-
lable qui condamnerait les plus défa-
vorisés à être doublement exclus,
socialement et culturellement. Car
« la lecture peut modifier les parcours
individuels et permettre de sortir des
places assignées », comme l’a très
bien montré Michèle Petit, dans une
étude récente2.
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Bibliothèque Elsa
Triolet, Bobigny
© Henri Perrot

2. Michèle PETIT, De la bibliothèque au droit de
cité : parcours de jeunes, BPI, 1996 (Collection
Etudes et Recherche).
Cf. l’article dans ce numéro p. 8-13.



Ce qu’il faut combattre, écrivait
Danièle Sallenave, c’est l’idée que la
lecture est un privilège réservé à une
élite et non un droit pour tous :« Il faut
agir pour que le plus grand nombre ait
accès à ce savoir dont la confiscation
entraîne la prise de pouvoir par ceux
qui savent sur ceux qui ne savent pas »3.
Il est donc de la responsabilité de la
bibliothèque, si elle veut contribuer
au nécessaire processus de démocra-
tisation, d’entreprendre des actions
innovantes et imaginatives en faveur
du livre et de la lecture, actions qui
rendent le lecteur plus autonome,
plus exigeant, capable de faire des
choix, de se construire ses propres iti-
néraires de lecture et, finalement,
d’agir sur le destin collectif.
Cette conception s’est traduite à
Bobigny par la mise en œuvre d’une
politique que l’on peut répartir en
quatre domaines principaux.

La constitution des collections

Nous sommes résolument opposés à
l’idée que les collections d’une biblio-
thèque de banlieue doivent être dif-
férentes de celles que l’on trouve
dans les villes « privilégiées ». Au
contraire, elles doivent être consti-

tuées sur les mêmes exigences de
qualité et de pluralisme, garantie du
principe d’égalité d’accès à un patri-
moine universel qui cimente la com-
munauté en créant des références
communes, en transmettant la même
mémoire.
Nos critères de choix ne sont donc
pas calqués sur les caractéristiques
sociales et culturelles d’un public de
« banlieue pauvre ». Nombre de
livres sont achetés dont on pourrait
penser qu’ils ne trouveront pas de
lecteurs et les acquisitions portent sur
l’innovation culturelle comme sur le
patrimoine.
Les mots d’ordre sur lesquels nous ten-
tons de construire nos collections sont
la permanence, la durée, la qualité,
l’originalité, la distinction, sans perdre
de vue que les bibliothèques sont aussi
des soutiens à l’édition et aux auteurs
difficiles ou confidentiels qui sont sou-
vent l’avenir de la culture de tous.
Prenant en compte la présence de
nombreux utilisateurs issus de cul-
tures étrangères, nous sommes atten-
tifs à intégrer à notre fonds ce qui est

■  L E R Ô L E S O C I A L E T C U L T U R E L D E S B I B L I O T H È Q U E S ■

47
BBF

Paris
T. 42
n° 1

1997

Objectif
L’objectif est de présenter au public
adolescent et adulte la littérature
autobiographique classique et
contemporaine, alors que se
multiplient les récits de vie tant dans
l’édition que sous des formes déviées
(télévision). Ce thème intéresse un
large public du fait de sa parenté
avec la correspondance épistolaire, la
tenue d’un journal intime (dont la
pratique est répandue dans tous les
milieux : cf. les études de Philippe
Lejeune, notamment sur les
journaux intimes d’adolescents de la
Seine-Saint-Denis) et les méthodes
utilisées dans les ateliers d’écriture.

Réalisations
– autour d’Annie Ernaux :
publication de la plaquette Intérieur
(11 p.) comportant un extrait inédit
du journal intime d’Annie Ernaux ;
adaptation de son livre Passion
simple, spectacle de Dominique

Lurcel donné en présence de
l’auteur ; débat avec l’écrivain sur la
part de l’autobiographie dans son
œuvre ;
– débat avec Philippe Lejeune sur
l’autobiographie et les journaux
intimes ;
– cycle de rencontres avec Charles
Juliet (écrivain en résidence en
Seine-Saint-Denis), avec la
collaboration du Conseil général, sur
son œuvre autobiographique et sur
des textes autobiographiques
d’écrivains qui l’ont influencé (public
adulte et adolescent) ;
– publication de numéros spéciaux
des journaux de la bibliothèque : La
Fureur de lire (récits de vie, récits
autobiographiques, ateliers
d’écriture, textes des participants aux
ateliers) et Bobigneries (sur le thème
des récits de vie) ;
– publication d’une bibliographie (en
préparation).

L’autobiographie 
(janvier 1994)

3. Danièle SALLENAVE, « Privilèges, je vous
hais ! », entretien avec Arnaud SPIRE,
L’Humanité, 21 mars 1996.

« La Seine-Saint-Denis est
mon coin comme on dit, j’ai

vécu Cité des 4000,
fréquenté le lycée

d’Aubervilliers, enfin mes
parents habitent

maintenant à la capitale,
Bobigny.

Je n’aurais sans doute pas
osé faire ce métier si, au

début des années 70, je
n’avais pas approché dans

les bibliothèques, les
cinémas, les théâtres, des

artistes et leur travail. Ces
lieux sont des points de

contact, on y parle, on y lit,
on y dit... On peut y
chanter, y danser, y

échanger.
La bibliothèque comme une

guinguette.
... s’amuser et regarder le

monde autour ».
Marc PERRONE, accordéoniste



représentatif de chacune des commu-
nautés, mais comme enrichissement
du patrimoine collectif et non comme
représentation des cultures commu-
nautaires. Elle contribue à une assi-
milation réussie sur la base d’une
appartenance plurielle, avec la possi-
bilité pour ces lecteurs de revisiter
leur propre histoire.
Cette exigence est valable pour tout
le réseau, annexe et bibliobus com-
pris, et l’analyse des prêts démontre
que les œuvres dites « exigeantes » ne
sont pas toujours considérées comme
les plus difficiles, qu’elles trouvent
leurs lecteurs, en particulier les
œuvres d’imagination, l’imaginaire
étant – faut-il le dire – la chose la
mieux partagée du monde, mais aussi
ce qui donne le pouvoir de transfor-
mer, de se projeter ailleurs.

L’organisation des espaces

La bibliothèque doit apparaître
comme un lieu vivant, en mouvement,
qui mette en appétit et permette la
découverte, où l’on ait envie de flâner
et de s’attarder. Ceci implique une
« mise en scène » des collections, des
rapprochements insolites entre les
livres, qui surprennent, qui éveillent la
curiosité à l’instar des vitrines ou des
tables des libraires, leur présentation
donnant « des pistes », comme le peu-
vent les bibliographies éditées par la
bibliothèque.
Ces principes ne sont que l’illustration
spatiale de la politique de l’offre à
Bobigny. La bibliothèque n’est pas un
lieu mort mais en mouvement, où se
mêlent les publics et les générations,
où les adolescents, public difficile s’il
en est, lisent et travaillent dans le bruit
et dans l’environnement (le « bain »)
qu’ils affectionnent – toute proportion
gardée, il va sans dire.

Le rôle du personnel

Il n’est sans doute pas nécessaire
d’affirmer que la compétence sur le
contenu des œuvres et des documents
est à la base du métier et nous insis-
terons surtout sur le rôle de média-
tion et d’intervention du personnel,
rôle qui doit prendre appui sur une
capacité à converser, à discuter avec
le public, à lui préciser les contenus

ou le sens des œuvres. Sur ce point,
nous tâchons de prendre à notre
compte le mieux possible l’affirma-
tion selon laquelle les bibliothécaires
sont des « passeurs ».
Le métier ne s’exerce pas sans enga-
gement personnel, sans rapport de
confiance – voire affectif – avec le
lecteur, sans une prise de risque. Les
points de vue formulés par le person-
nel sur le mode d’un libre échange
ont un effet positif et le bibliothécaire
ne doit pas se réfugier derrière une
neutralité prétendument objective.
Exprimer ses goûts, ses choix person-
nels, c’est inviter le lecteur à faire de
même. Ceci vaut parce que ces choix
personnels des « médiateurs » sont
inclus dans un choix collectif, celui
d’une équipe plurielle.
Après d’autres, on dira que le biblio-
thécaire (ou le libraire) doit pouvoir
jouer le rôle d’un ami qui fait découvrir
un livre. On dira aussi que « sur-
prendre » un lecteur par une œuvre ou
un univers insoupçonné, c’est lui faire
confiance, et qu’il ressentira cette « sur-
prise » comme un enrichissement.
Enfin, un parcours d’autodidacte et
une aptitude à transmettre ses propres
découvertes personnelles sont, tout
autant que les compétences techniques,
des atouts. A ce travail de transmission,
nous pouvons affirmer que la forma-
tion actuelle ne prépare pas assez.

Les actions culturelles

L’animation est souvent considérée
comme une mission parallèle à la dif-
fusion s’ajoutant aux autres activités,
alors que, telle que nous la conce-
vons, elle n’est que la déclinaison du
même projet.
Faire vivre un lieu en organisant
régulièrement des manifestations,
des événements, des débats, des
expositions, donne l’image d’une cul-
ture vivante sans cesse recréée, en
prise sur l’actualité, où les livres ne
sont pas « lettres mortes », « où l’on a
envie de revenir parce qu’il se passe
toujours quelque chose de neuf, d’in-
attendu », nous disent les lecteurs. La
lecture n’est pas seulement plaisir
solitaire et intime, mais objet de com-
munication et d’échange.
L’animation permet la rencontre du
public et des œuvres ou de la docu-
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« C’était en septembre 1996,
j’étais en train de lire
L’étrange destin de
Wangrin d’Amadou
Hampâté Ba, celui qui
avait dit “ avec chaque
vieux qui meurt, c’est une
bibliothèque qui s’en va ”.
Lorsqu’on me demanda de
photographier la
Bibliothèque Elsa Triolet
de Bobigny, je me devais
d’accepter. Non seulement
cette bibliothèque existait,
demeurait, mais elle était
sur le point de fêter ses 10
ans. La photographie est
mémoire.
Comment dire le silence, le
monde intérieur, l’intimité
– sans la violer –, comment
exprimer la blessure
secrète et le bonheur
retrouvé, de celui ou celle
qui lit ? Comment montrer
la rencontre de soi à
travers l’autre, le livre ?
Peut-être tout simplement
en photographiant ce qui
ne s’écrit pas ».
Patrick ZACHMANN, photographe
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L’objectif était la découverte de l’illustration contemporaine. Le caractère annuel de cette initiative permet de montrer la
diversité et la richesse de la création graphique dans le livre de jeunesse, de créer de véritables repères et de fidéliser le
public.

Réalisation
Les expositions s’adressent
aux enfants et aux adultes.
Elles sont souvent le résultat
d’une collaboration ou d’une
coproduction avec le Centre
de promotion du livre de
jeunesse Seine-Saint-Denis à
Montreuil.
L’accueil est individuel et
collectif.
4 000 à 8 000 visiteurs par
exposition.
Artistes exposés : Tomi
Ungerer, Maurice Sendak,
John Burningham, Jean
Claverie, Chris Van Allsburg,
François Place, Paul Cox,
Nicole Claveloux.
Catalogue, cartes postales,
affiche, visites guidées, jeux-
découverte, rencontres avec
les illustrateurs.
En 1996 : Imaginaires,
exposition d’illustrateurs
français, conçue pour la Foire
de Bologne : panorama des
courants actuels.

Expositions annuelles d’illustrateurs de livres de jeunesse

Objectifs
– sensibiliser les jeunes à la lecture d’œuvres
romanesques – en particulier celles d’auteurs
contemporains – par des présentations régulières de
romans permettant de découvrir la vérité des formes et
des thèmes littéraires, présentations qui favorisent le
dialogue et l’échange autour de la lecture ;
– développer leur sens critique, l’expression de leur point
de vue, la confrontation des idées et le jugement ;
– former leur capacité de choix afin qu’ils puissent se
repérer dans la production littéraire et qu’ils créent leurs
propres « itinéraires de lecture » ;
– favoriser la communication autour de la lecture par des
rencontres et des échanges ;
– valoriser les jeunes en les rendant acteurs de cette
initiative par la publication d’un journal rassemblant leurs

articles, instrument de communication entre eux, où ils
peuvent exercer véritablement une influence sur leurs
« contemporains » ;
– créer autour du projet des événements animés par les
jeunes et présentés très largement dans la ville.

Réalisation
L’opération s’achève par la publication du journal annuel
La Fureur de lire, rédigé par les adolescents et composé
d’articles critiques sur les romans qu’ils ont découverts et
appréciés, d’interviews d’écrivains, d’écrits personnels (six
numéros parus à ce jour).
Elle débouche sur un ensemble de réalisations variées :
expositions, productions audiovisuelles, émissions de
radio, ateliers d’écriture, débats, lectures publiques.
Elle s’appuie sur l’intervention de journalistes, écrivains,
photographes, réalisateurs audiovisuels.

La Fureur de lire 
(adolescents)

Jean Claverie lors de son exposition en décembre 1991
© Bibliothèque municipale de Bobigny

La Fureur de lire et Bobigneries sont des opérations de promotion de la lecture et de la littérature auprès des
enfants de 8-12 ans et des adolescents, conduites par la bibliothèque en collaboration avec les enseignants et les
documentalistes de la ville.



mentation, de ce public avec les
auteurs, mais aussi du public de notre
ville avec le public extérieur. Cette
rencontre avec des écrivains, des
artistes ou des illustrateurs, permet
d’instaurer un rapport avec la création
vivante dans une démarche de proxi-
mité et de partage d’expérience.
Du côté des enfants et des adoles-
cents, nous avons volontairement
centré notre travail sur la fiction et
l’illustration, considérant la question
de la langue et de l’imaginaire
comme essentielle. Cette démarche
encourage une lecture plus libre que
celle qui est imposée à l’école, car elle
échappe à la logique de l’échec ou de
la réussite scolaire.
Intégrer les enfants et les adolescents
aux projets, c’est en faire des acteurs
de ces projets. C’est aussi tracer des
chemins, provoquer le « déclic » qui
en feront des lecteurs, des « ama-
teurs » au sens fort du terme, les
jeunes restant marqués par les initia-
tives auxquelles ils ont participé,
occasions pour eux de sortir de leur
univers, de leur quartier, de leur quo-
tidienneté.

Etre membre d’un jury, signer un
article dans La Fureur de lire, partici-
per à un atelier d’écriture, débattre
avec des écrivains ou des illustrateurs,
tout cela contribue à leur redonner
confiance, met en valeur leurs capaci-
tés et leur renvoie une image positive
d’eux-mêmes. Et les faire participer à
la vie de la cité, ce n’est pas seulement
les valoriser comme individus mais
valoriser leur cadre de vie, améliorer
l’« image noire » qu’ils ont trop sou-
vent de leur banlieue, combattre leur
sentiment du « mal vivre » et de « la
galère ». L’écho favorable qui leur
revient souvent, de l’extérieur, d’évé-
nements dont ils ont été les acteurs
leur donne une image restaurée de
leur ville et contribue à l’instauration
chez eux d’un sentiment de citoyen-
neté, ceci valant naturellement pour
les publics de tous âges.
Les actions culturelles, expositions,
débats sont donc davantage conçus
comme des manifestations que des
événements, des manifestations dont
chacun doit pouvoir se percevoir
comme un des acteurs. La biblio-
thèque devient alors l’espace symbo-

lique de la cité qui rassemble ses
citoyens et les assemble au monde, le
lieu de toutes les utopies. Tels sont les
principes qui nous ont guidés pour la
réalisation de nos différentes actions,
dont quelques exemples sont présen-
tés dans les encadrés inclus dans cet
article.
Il n’est pas besoin de conclure, sinon
par trois citations :
« La culture, c’est comme si l’homme
grimpait sur ses propres épaules ».
(Paul Valéry)
« Rien n’est plus exigeant qu’un
public populaire dès lors qu’il a com-
pris qu’il peut comprendre ». (Albert
Jacquard)4

« Savoir lire, c’est vivre le monde, l’his-
toire et sa propre existence comme un
déchiffrement personnel. Savoir lire,
c’est la liberté ». (Philippe Sollers).

Novembre 1996
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Bobigneries (8-12 ans)

Objectifs
– inciter les enfants à la lecture du genre romanesque, qui ne
repose plus, comme l’album, sur l’illustration. Éveiller le désir
et le plaisir de lire par une série de démarches fondées sur la
motivation ;
– faire découvrir des auteurs et des titres de qualité, per-
mettre aux jeunes lecteurs de mieux se repérer et de choisir
dans l’importante production éditoriale et de devenir des
« lecteurs éclairés » ;
– développer leur capacité de jugement, leurs facultés cri-

tiques et l’ex-
pression de
leur goût ;
– favoriser
l’introduction
de la littéra-
ture de jeu-
nesse à l’école
et la recon-
naissance de
son statut ;
– contribuer à
l’information
des ensei-
gnants, des
éducateurs et
des parents ;
– développer
une véritable

collaboration avec le secteur scolaire sur des projets qui se
situent au carrefour des pratiques des différents acteurs pro-
fessionnels.

Démarche
Le projet s’appuie sur des pratiques actives autour de la lec-
ture. Les formes d’intervention, la nature des initiatives sont
variées et illustrent la diversité des approches possibles :
publications de journaux et de brochures, rencontres avec
des écrivains, travail d’expression et d’écriture, débats, club
de lecture, sessions de formation et de sensibilisation des
parents et éducateurs, mise en place d’un service de prêts
aux collectivités.

Réalisation
Le journal Bobigneries présente une sélection annuelle de
romans, un choix de titres autour d’un thème, une interview
d’écrivain, un jeu-concours sur les romans, etc.
Tiré à 5 000 exemplaires, il est distribué et présenté dans leurs
classes à tous les enfants du CE2 à la 5e.
16 numéros sont parus à ce jour.
Prix des lecteurs de Bobigneries
Ce prix littéraire, décerné exclusivement par un jury d’en-
fants, est destiné à couronner un roman français paru dans
l’année. Il ambitionne de soutenir et encourager la création
dans le domaine de la littérature de jeunesse et de donner la
parole aux jeunes sur leurs lectures. 500 enfants y partici-
paient. Une présélection de sept romans est établie par des
bibliothécaires. Le prix est remis au lauréat en présence des
enfants et donne lieu à un débat public et à la publication
d’une plaquette sur l’écrivain couronné.

Promotion du roman auprès des enfants et des adolescents

© Bibliothèque municipale de Bobigny

4. Généticien, Albert JACQUARD œuvre pour la
diffusion des connaissances scientifiques les
plus actuelles auprès des jeunes de la Seine-
Saint-Denis, en organisant notamment des
ateliers d’écriture.




